
fTexttiel). Et Chopin de dire: " li a aussi une ca-
• boche .... » - • Est-ce qu'il est enlété? est-ce 
• qu'il est entêté? » repartit Georl!es Sand .... Je 
n'a Jais qu~ quarorze ans, mais je 11'en éprom•ais 
pâ~ moins une ·secousse formidable, et · longtemps. 
après lY songeais · encore; surtout lorsque j'euÎ; 
atteint l'âge où l'on comprend. 

X 
L'arrivée de Thalbcrg à Paris fut un événement. 

Il- y rencontrait cependant Liszt dans !out l'éclat de 
sa:période française, dans toute la splendeur de sa 
j~Ùhe, ,•ictoricuse et sou,•eraioe dominat.ion, mais 
Tbalberg était nouveau, ou du moins paraissait 
ilou\'eau, et comme·on·fait, la nouveauté Yraie oll 
lauSSe, bonne ou mauvaise., a souvent l'avantage 
sur la supériorité Yéritable connue depuis très long• 
lemps, · co ~ui souvent est un tort et un inconvé­
nient. Liszt, qui n'entendait pas qu'on lui disputât 
l'empire, bien que Tbalberg nè parût pas le moins 
c!u monde y songer, prit fort mal la chose; tomba à 
bras raCcourci sur Son rival du moment, el, •pour lui 
nuire, employa les plus indigne~ moyens, faisant 
colporter dans Paris des lettres ·manuscrites ou 
Tbalberg était attaqué avec la dernière violence. -
J'avais dix ou onze ans, et j'ai entendu ·1raconior 
vela cbe, mes parents qui recevaient beaucoup d'ar­
tistes ·- Liszt était d'autant moins excusable qu'il 
ile s'est pas gêné pour imiter plus d'une fois le sys­
tème· d'arrangement dont on peut bien dire que 
Tbalberg est l'auteur. Avant ce dernier certainé-· 
ment, chez quelques-uns de ses prédécesseurs· on 
en trouve des traces, mais, par le développement 
que Thalberg lui a donné, par le parti qu'il en aliré, 
il en a bien fait sa chose: comme toujours en pa­
reille circonstance, 0,1 on ne se souvient que du 
dernier venu qui met dans la circulation courante · • 
qui popularise ce qui bien sourent a été découvert 
par un autre ou par plusieurs autres. Ou ·connait' le 
nlot de Voltaire au .sujet d'uo: plagiat mal réussi: 
• Quand on vole les gens il faut les as•assiner. ' » 

Volontiers railleur, pince-sans-rire, Tbalberg était 

\'.l',i',\\lldUll bon enfant; b<m ~amaradt1; et il en a 
donné des pre uves. Par exemple lorsque Pruden t 
est venu à Parit pour la première fois(~) c'est Thal­
.llerg qui lui a servi de parrain, qui, en quelque 
sorte, l'a présenté au public. Sur le programme 
d'un concert donné au Thê.i.tre-ltalien figurait la 
Fantaisie de Thalberg à deux pianos sur Norma, 
jouée par Pruden t et l'auteur. J 'étais là, c'est comme 
si je les voyais, le spectacle était charmant: tous 
deux beaux, Tüalberg encore assez jeune, et je. me 
rappelle très bien qu "il était au piano de gauche, 
q.u'il s'asseyait lentement, 8\'CC beaucoup de dignité 
et éu tenant les yeux baissés (voir ci-dessus}. Du 
reste, en jouant il avait toujours l'air sérieux el 
recueilli. 

Avec moi il était très gentil. Lors de ma première 
visite je lui avais joué mon Nocturne en la bémol 
de mon !lluvre 3 déjà composé eu 1841 ou 18,'2: ce 
morceau lui paraisso.it ori(;inal, et toutes les fois 
qu'il me voyail, il mo le redemandait. 

C'est chez lui aussi que j'ai connu Charlus Fihscb, 
<\lève de Chopin, jeune hongrois mort à 15 aus, et 
•JUi serait devenu l'égal des plus grands. Je l'ai ou­
tendu jouer admirablement hl 3- Ballade de Chopin 
chez Mmo Réc•.mier: en !84'2, pendant la belle 
saison, elle' habitait une maison de famille où mes 
pnrents ont passé l'été la morne année. C'était à 
St-James, entre l'avenue de Neuiliy et le hors de 
Boulogne, alors vaste sablière où les roues ènfon­
ç.aienf jusqu'au moyeu. Mme Récamier demeurait 
là avec toute S3 cour d'académiciens, avec sa mé­
nàgerie, dirai-je, car de ma vie je n'ai ,•u uoe pa­
reille -collection d'êtres aussi originalement, aussi 
fantastiquement lai<ls, et, ce qui est plus déplorable, 
c'est qu'on.en pouvait dire autant do la divinité de 
.l!endroit. Dieu I quelle ruino l Rien n'aurait pu faire 
"°'-tpçonµer qu'à un moment qnelcorique de son 

existence cette lemme·anit,ét6;Ûn objet d'amour et 
d'adoration : une vieille sorcière, mais très aimable 
et avec des manières de lrès grande dame. Les as­
sidus, étaient- Ballanche - le pbilosophe, avec son 
énorme joue enflée ; Britrault, l'auteur 'd'un Ninus 
lI-(?1, d'une maigreur extrême, très vièux, iec, tout 
blanc, et malgré son grand âge, pimpant, sémillant, 
tout à fait 18• siècle; Ampëre fils, d'uu bien vilain 
physique, de tous peut-être le plus passionnément, 
le plus follement épris; et puis enfin-Châteaubriand 
qu~ je rencontrais sur l'escalier, battant · le mur et· 
la rampe, tiLubant comme un homme ivre, et, 
quoique chancelant, se tena.nt à peine, cherchant 
tout de même à me rendre mon salut . .• 

La popularité de Tbalberg a été inouïe, et il a véri­
tablement été une des gloires du piano . Pour faire le 
suprême éloge. d'un pianiste, quand.on a,•ait dit« il 
joue comme Tbalberg • on avait tout dit, il fallait 
tirer l'échelle. C'était la phrase favorite .dé Go;,a. 
'l'.ha.Ibers par sa magnifique sonorité ioconnu·e jus­
qu'à lui (car ce n'était pas le côté brillant de Lisit), 
a. presque fait du piano ~n. iostrument c·hanteur. Il 
disait toujours " chantez, chantez! • Il ne disait pas 
« tapez, tapez 1 • · Il a été un chef d'école, depuis 
Prudent, Goria, en descendant jusqu'à Ketterer, et 
plus bas encore! - La publication d'un nouveau 
morceau de Thalberg était l'événement de l'année: 
chez son éditeur Troupenas, rue Vivienne, à gau­
che en venant du boulevard, là ou se trouve main­
tenant uri magasin de caoatcbo_uc (il ·n•y est peut­
ê\re plus non plus), on faisait queue, on s'arracha.il 
les exemplaires de la dernière faDtaisie parue, 
comme daos le temps chez Pagnerre, pour • les 
Misérables "; et Jules Heinz, le principal comDlis, 
depuis éditeur lui-même, bouleva·rd Poissonnière, 
était dh•erLî,;sant lorsque, a,•ec une gravité comique, 
il tirait du carton la dernière œuvre du roi des pia­
nistes d'alors, par exemple une de ses plus mau­
vaises, la Fantaisie sur Oberon que j'ai beaucoup 
trop jouée, et toujours avec succès (dans. ce temps­
là 1). 

A ceue époque, n'importe qui jouait n' importe 
quoi n'importe comment. Les jeunes filles s 'atta­
quaient iogéoùment aux morceaux les plus difficiles. 
Elles ne doutaient de rien, ou plutôt elles no se 
doutaieot de rien, ne s'inquiétant pas ile jouer bien 
ou mal, no sachant pas si elles jouaient mal ou 
bien. Les professeurs aussi ne s'occupaient guère 
de proporliooner la force des morceaux à la force 
des élèves, tâche délicate et difficile. Quand j'&Yais 
dix ans, une de mes petites amies de deux ans plu• 
âgée que moi, abordait intrépidement les deux Ca­
prices de Thall-ergeu mi mineur et en mi bémol, 
u_ne de ses premicres e, de ses meilleùres œuvrcs 
originales, que j'ai entendu jouer aussi par un cer­
tain Prohst, ancien éditeu r viennois écbou~ â Paris, 
et devenu employé de la maison d'édition musicale 
Jgnace Pleyel et 01• , boule,·ard Montmartre, ao coin 
de la rue Grange-Batelière (elle ne s'appelait pas 
encore rue Drouot). Cc vieux Probst qui avait tout 
à fait une tète de bœuf, s'essayait dans le magasio, 
devant mon père et moi, à jouer ces deux caprines, 
eu s'escrimant de ses gros vieux doigl.s qui chipas­
saienl les touches des deux côtés. Probst faisait 
éomme les amateurs allemands : ceux-ci, - quel­
què mal qu'ils jouent - ne se gênent pas du tout, et 
jouent devant tout le monde; - les Français sont 
moins présomptueux, et quand ils ne savent rien 
ils s'abstiennent. 

Prohsl avait été un des éditeurs de Schubert, et 
c'est lui que j'ai vu Liszt prendre par la cravate en 
le secouant violemment·ot CD lui criant: • c'est vous 
qui avait laissé Schubert mourir de faim 1 ,, -
Probst, à moitié étranglé, se débattait, trouvant à 
peine la force de balbutier: • Ce n'est pas ma faute, 
Schubert était toujours au cabaret 1 • 

(A suilll"e), OEOII0ES MATHIAS. 

TRIBUNE LIBRE 

,Lès'arU_cles,.publiés SOUll' céllè rûfiriqÙe n'ènga•e' f' 
la rédaction' du'jout'rial: • •. ,jU 

' ' ' . 

L'APOLLONIDE 

Cet.te œuvre, dont l'auteur a dù si lon• tem 
atte d 1 é 1· · • · · 0 P• n re a r a 1sat,on scen,que, a enfin vu le jour 

, cette ano~e, au théâtre de Carlsruhe, grâce à lm'. 
tellige,nte initiative du célébre capelmeister Félii 
Mot&!, et le succès fut si considérable que les dire~ 
leurs de la Monna~ décidè~e~I immédiatement d! 
1~ met_tre au programme de la saison qui vient dt 
s ouvrir. 

·céue nouvelle remplit " de )oie tous ceu, qu;°­
Bruxelles; avaient P':1 enteiidre quelques frugm~/ 
de _l'Apollonide dans les concerts. Quant â cSU: 
qw avaient eu. la bonne fortune de l'entendr• en 
enti~r à_ Calsruhe, îls se disaient que le triompte 
serait b1e_n plus grand encore dans un cadre plu; 
vaste, avec une interprélàtion plus parfaite ·. . . . .. 
mise_ en scène plus brillante ·et surtout avec l:oap. 
fréc1able avantage des paroles originales fraa~aisé• 

. S: pa~faite que soi~ une_ traduction - et j'ignon 
s'. ~ est 1c1 le cas_ -: Jamais, surtout quand il s'agit 
d u~ drame musical, elle ne i,,iurra , atisfaire com. 
plèt~ment aux exig•nces. · de ry.tbme el d'ac~ol 
d'un3 bonne déclamation lyrique. Le moindre ch8Jl'. 
gemeot enlève son caractère à la phrase, et tjuand 
mèm,, le poète ne serait pas trahi, qu'importe si b! 
musicten l'eSt. ! · 

L'an, depuis Gluck, veut que la mélodie iui11 

· toutes les inflexions du langage parlé; elle oe 
peut donc pas s'adapter à n'importe quelles parolu. 
Celles qui lui ont donné naissance, qui l'ont in1-
plrée, sont en réalité les seules qui lui coovfonnem. 
Nous savons ce que valent les meilleures tradue• 
t.ions de Wagner. On aura beau faire, malgré b 

meneilleuse souplesse de la prose rythmée, c"est 
toujours en allemand qu'il faudra entendro J,; 

che!s-d'œuvre du maitre, sous peine de n"en ai-oir 
qu'une ilêe imparfaite. 

i..'Apollonidè de Leçonte de Lisle ne peul a,iiir 
toute sa valeur qu'en français. 

Ce n'est pas seulement une œuvre admirable 
par la graudenr imposante des scènes et par 1• 
beauté de l'inspiration. Elle l'est ·aussi par l'ex­
pression, p~r la perfection de la forme autant qoc 
par l'idée. 

Le musicien, sen•i sans doute par l'barruoofo ile 
ces vers, par la s,llce ou l'.inergie de leurs ry11lroe;, 
par leur charme mélodieux et par leur lluimn<I 
descriptive, a eu cependant la teirible tàche d'ègaler 
son collaborateur sous peine d'être écrasé par lur 
et de rester origioal en le suivant pas à pas, ~ar le~ 
lois de la déclamation lyrique lui ont fait u11tl obli­
gation strir.le de oe rien changer aux accents de; 
pbr11ses, des mots, dos syllabes même. 

L'union entre le poète et lui a dù ëtrc aus.i ab· 
solue que s'ils n'étaient qu'une seule et 1ul'1ue per-· 
sonne. Quelle traduction ne détruirait pas uuo uuiti 
pareille? Qui donc pourrait faire passer dans uo~ 
autre laogue, avec tout.es ses nuances, un poêm~ 
comme l'Apollonide? 

Ce n'est donc pas on allemand que l'muvreaur.ùt 
dù être donnée tout d'abord. 

li y avait là pour l'Opéra de Paris ou ,lovoir.i 
remplir. Quand on ou,re ses portes à tant d'auteur;, 
honorables sans doute mais secondaires il Fant de. 

' bien graves raisons pour les fermer i, un Servais el 

à un Leconte de Lisle. Ces raisons, cc. obstacle~. 
nous ne les connaissons pas; mais nous t1s.pérons 
qU:'ils no seront pas longtemps insurmontables, il 

en attondant, nous saYons gré aux direc&eurs de la 
Monnaie de réparer une injustice, de mettre fe; 
nombreux admirateurs do Franz Servais i. mèJJJC· 
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.lie jlJ81lr son 4,pollonide dans des :conditions .aµssi. 

favorables que possibJo. . .. , 
: ·Qu• s'est-il passé? On nQuS assure que l'a!'teur. 
arstiré sa pièce, Pourquoi? S'e&l~il montré troll' 
;~geaot, comme quelque.s personnes se disant.bien 
informées, l'assuren1. Lui a-t-on demandé d.es $!\•. 
crifices inco mpatibles avec sa· dignité d'artisle, 
.(O\Dllle qu.elques-uas de. ses amis le prétendent'/ 
~-t-il eu lort de ne pas- se contenter des interprètes: 
qu'on lui off~ail? Acl· il eu raison de refuser les. 
coupures que la dirertion voulait, dit-on, lui imc 
paser ? Nous l'ignorons. Ce qui est certain c'est que. 
cout Je monde ·espère q~•aucune décision irrévo-. 
uble n'.a été prise encore. Le public y perdrait &rop. 
. Plus j e relis l'ApoU071ide, ~n e.lJet, et plus j'ai la 

10oviction que rien de plus beau, rien d'aussi beau 
r,eut-étre dans cc genre, n'a été fait depuis bien des 

aooée~. 
La qualité dominan.te de cette œuvre, c'est la 

listinction . Assurément, il n'est pas impossible d'y , 
irouver quelques légères défaillances; mais on n'y 
trouvera pas la moindre vulgarité, etJc mérite n'est 

pas mince, à l'époque où nous sommes. 
. L3 grandeur, che1. Servai~, n'est jamais l'e~­
pbase; le sentimen t, tantôt profond, tantôt d'uoe 

lélic"tcsse exquise, est toujours sincère. D'un bout 
i l'autre de celle longue partitiou de près de quatre 
cents pages, on re-ato sous le charme. On y a cons-
1an1111en1 la sensatiot de la noblesse et de la beauté,. 
une beauté faite de lumière, telle que la compre­
nait le génie grec et telle que l'aime le génie 'fran­

eais. Le style de Franz Sèrvais est limpide. On 
~,ine na homme qui a horreorde ce qui est obscur, 
el qui esl natur~llenieot épris de clarté. JI n'a donc 
tu aucune pei.:se à se conformer aux néces~itès d'un 
111jet qui noos transporte sur les plus radieux $Om­
me1s de la mythologie grecque où, dans une splen­
deur eélàste, Apollon et les Muses donnent leurs 

-üvin, conceris. 
Voilà l'originalité de Servais. 

. Est-cc à dire qu'il ne doive den à personne. On 
..st toujours le fils de quelqu'un ; on est toujours le 

fils da son temps. 
Servais doit beaucoup il Liszt; cela est frappant 

dans certaine, formules, dans certains procédés 
descriptifs. Mais il procède eocoreplus de Wagner. 
li s'M tellement assim ilé sa maoière qu'il l'emploie 
,uns méme en avoir conscience,. li y a dans l'Apol­
lmitle telles réminiscences de la Walky,-ie ou de 
Tristan, si évidentes qu'~lles n'ont pu être volon­
llÎm. L'auteur 38 s'en e•t certainement pas aperçu 
dm le feu de la composition; et plus tard, s'i l les 
;vue., il n'a pas voulu prendre la peine de ,es dis• 

1imulcr. A quoi boa déranger des pages bien venues 
~r en ellacer quelques expressions moins person­
nelles que les autres ·1 

li a eu raison. 
On ne le confondra jamais avec cos maitres co­

~stes, si nombreux aujou rd'hui, dont &out le talent 
<OUsi,w i,. >e servir du bien d'autrui et qui, dépour-
11!S d'idées, voilent ce manque absolu d'inspiration 
•ou, un bariolage savant de phrases prises à droite 
eià sauche et habilement cousues ensemble. 

L'auteur de l'Apollonide a des idées bien à lui; il 
lpar conséquent, son style. S'il parle la laogue wa­
gnérienne qui est la langue musicale de son temps, 
t'es.L ~ans eliort , spontanCment, sans rien perdre de 
ta pcr,;onnalité, comme Rossini parle la langue do 
l!ozart, sans qu'on puisse confondre le st>le du 
Barbier avec celui de la Fl<tte enchantée. 

Est-ce que ious les écrivaius du XVH• siècle 
t 'ont pas des expressions communes, des tournures 
qui se ressemblent., une façon qui les fait tout de 
1uite reconnaitre, malgré les différences qu'il y a 
•ntre Racine et Molière, Mme de Sévigné et Bossuet? 

C'est ainsi que Servais parle la langue de Wa­

i~er librement, non pour enchainer comme tant 
•'autres, de vaines formules qu'aucune pensée, 

qu'i\!ICUne ~ e ,n'.a11il!l~, IQ.ais pour .tljl~Îr!' .avec,un~ 
8,inC\!rité inco~t~stabl~, :des émoi.ions . perso11nelle•. 
111ent et profo~dément ressenties. Son œuvre. est le. 
résulta-t, non . d'un . pénible travail. de mo>aique,.. ' 
mais,d'.un véritable enthousiasme artistique, I.l y a, 
mis son âme, toute son âme, Et il fallait ce!~, pour , 
réchaµffer un sujet plus maj estueux p~ut, ét1·e que 

dramalique ~t dépourvu d.e ces passions violentes· 
qu'on va main tenant .chercher .au théâtre. 

Cette .absence de passions sensuelles nous reporte 

à ce~ grandes . œuvres d'au&refois où le pa.thé\ique . 
s'alli~ toujours à la beauté et à la noblesse, où l'on 
plane au-dessus de la vie réelle, dans la sphère des 
idées pures èt des sentiments éternels. 

L'Apollonide de Leconte de Lisle a la sénérité 
auguste, les lignes imposantes et la simplicité har­
monieuse des tragédies grecques. Servais lui, a 
conservé cc caracli:re, mais il a répandu. sur cet 
ensemble un peu austère, ces chaudc.s et vivi6nntes 
clartés qui rayonnaient, d'aprè, la croyance antique, 
du vibrant rameau d'or d 'Apollon. 

L'A()ollonide, c'est !On, fils d'Apollon et de 
Kréousa que le dieu a aimée. 
• Hélas I Que pouvons-nous contre un dieu qui nous aime ln 
. Abandonnée ensuite par Apollon, reine d'Athè­
nes et épouse de Xouthos do~ t elle n'a p&J; eu d'en­
fants, elle pleure le fils perdu, le fils aé Je ses cé­
lestes amours et qu'elle désespè~e de r~voir j amais. 
U n jour cependant, venue pour consulter la. Py­
thonisse, a Delph•s, et s'étant trou ,,ée en présence 
du jeune Ion dont l 'histoire l'a frappée, dont l'âge 
et la physionomie l'ont émue, elle a eu un moment 
de joie. Si c'était lui l mais un oracle mal compris 
le déclare flls de Xoutbos. 

383: . .. 
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r~e o.u .qui .11'ont ,pas, lu l'aip~ti!)D, peuvent .de,.: 
~_ine,./t. .. te.11e simple énumér~tiQn,.I~ parti ·qu'u n .ai .. 
lute.comme Servais en ·a. tiré · . 
. , I( faudrait tqnt eiler, depui~ •la~ . pr;miè;es mes~~• 

r.e:.où éçlate; où resplendit• le i l)ème·d'.Apol!o~.,jus~. 
qu a.u 6pale oit !'on peut .d~re qu'il :pléut do la lu~. 
m1ère. · . . . . · 

. Le rôle d'I0n est i ~ne grâce adora.blei~t c~l~i d~: 
KJ-~ou:a d'une grandeur épique. Mais la perle,pour. 
m01, c est le ballet. li y, a lâ. toute la, poésie de la 
GrècP, en tableaux enchanteurs illustrani une musl, 
que dont l~ beauté vaporeuse rappelle les pl;,5 har­
monieuses rnspirations de ·c~rot. Da·ns cette suite 

do da?ses ~omme dans tout ic drame, la musique . 
t'.adu'.t ,tou10.urs.fidèlement les situations ·et ·quelles 
s1tuat1ons I C'est la constante préoccupation de l'au- . 
leur, e t. sa~s aucun souci d'école, il emploie les for­
mes qm lu, semblent convenir le mieux à l'expres~ 
s1on de sa pensée. C'est ainsi qu'il se sert avec un 

ra_re bonheur des modes. antiques, pour rendre la 
tristesse des aymoltes cherchant en vain â. console~ 
lôn. Si .le système de la déclamation continue lui 
pa.r~lt plus naturel pour le drame lyrique que les 
anciennes coupes italiennes, il ne déaaigne pas ce­

penda.nt. ,à l'e.xemple de Gluek,dônt il semble q~el­
quefo1s s '."s~irer, surtout pour le rôle de Kréous.; 
fr. mélodie a forme arrllwe •et précise, • l'air» 
comme lln disait autrefois, ayant un commence'. 
ment, uo milieu et une fin. Avec Îui, les amateurs 
encore nombreux du bel canto, n'auront aucune 
déception . · 

. Sans en abuser, il ne supprime ni les ensembles, 
nt les chœurs, quand il y voit un élément d'intén!t 
et de lieiluté. 

Ainsi le fils de Xoutbos régnera, et le sien vi "ra En général, cependant, il obéit aux tendances 
inconnu, malbeureu~·· peut-étre ! C. ett.e p. easée la. o 11 S n uve es. on œuvre, d'après la méthode wagné-
rë,·olto; elle j ure de se venger, ot par ses ordres rien ne, ~st losiquement et fortement bâtie sur quoi • 
!On va ètre em poisonné. Un miracle le sauve, mais ques themes comme celui d'Apollon , superbe et 
Kréousa, dèngncée comme l'instigatrice du crime, tn omphal, celui d'lôn, mélancolique •et tendr'-e et 
est poursuivie. Elle se réfugie dans le temple celui de Xou thos. au rythme farouche. ' 
d 'Apollon et c'est là ·que la Python isse lui révèle De ces thèmes principaux légèrement modifiés 
enfin la vérité. lôn est bien son fils. li a élé élevé d'autres thèmes dérivent, marquant les diffêren.ce~ 
dans le sanctuaire sous la protection du dieu <1ui lui ou les analogies entre les situations ot entre les ea-
réservait de ~lorieu•es destinées . Il sera roi. L'en- ra~lére~. 

fan t né d'un amour divin , d'une pensée sublime, Leur juxtaposition, leurs combinairnns infinies 
n' est-il pas supérieur à l'enfan t né sonlement de la forment la t,'.a111e harmonique de J'œ uvre. Ils dispa· 
chair, et n'est-ce pas lui qui doit régner? ra,ssent un rnstant pour reparaitre plus loin, allé-

Leconte dP Lisle a -t·il vu li du symbolisme? nués ou él.argis, selon les circooslaoces, séparés ou 
Je oe ,ais, mais il n'y a r ien d'obscur daus son unis dans une synthèse d'où se degage uoe idée gé-
drame écrit à une époque où symbolique n'était pas nérale: l'impression qui doit dominer dans l'àme 
encore synonyme d'rncomvréhen siblc. de l'auditeur . . 

Ce pelit. résumé ne peut donner qu'une faible idée C'est du wagoérismc, oui saos doute; et pour-
des scènes tour à tour grandioses ou charmaotes tant, malgré d'inévitables rencontres _ pa r exem-
qui se déroulent ~an• ces troi• actes et qui, malgré pie l'arrivée de Xouthos imiLée de celle do llundin" 
la simplicité de l'action, lui donnem une variété - Servais est bieu lui•méme. 

0 

sans la,1uelle il n'y •urait pa• sulûsamment d'in té- Comme les meilleurs musiciens de notre temps, 
rèt. Elles s'enchainent d 'ailleurs avec une logiq ue il subit l'inlluence du plus grand génie mu•ical de 
parfaite depuis l'apparition du divin quadrige, au ce s iècle; mais échapper à cette inllucnce, cc ne 

débuL du drame. serait pas fairo preuve de force, ce seroit simple-
• C'é~1it l'heure où •ortaiout les d1eveux du Solell • ment retarder, à moias d'a\'oir plus <le génie que 

jusqu' à la vision de l'ALhono, do l'hitl,a,;, qui \'l'agner. 11 faut le sui vre ou le dépasser. 
en est la conclusion splendide. Toutes, la pro- EL d'ailleurs,ee rep roche do wagnérisme e•t d'au-
ce~~ion <los prôtres, l'ia"ocatiou d'IOn à son ta nt moins justo en ce qui concerne Sen•a.is, qu'on 
cèle.te protect our , l'ootri!e des femme; de lui a reproché en mèmc temps d'être uop roman-
Kréousa, l'émouvante rencoutre dé la mè re et du tique. 
fi ls, l'arri\'ée de Xouthos avec ses tJUerricrs, los r~• E t il l'est certainement, si c'est ètre romantique 
vélations de la Pythonisse, le désespoir de Kréousa, que d'avoir de la fougue, de l'éloquence, du coloris 
Je banquet et les danses ea . l 'honneur du jeune et de viser de temps en temps à l'eOet. lllais qu'im-
priuce, la mort des Colombes empoisonnées par la porle, si l'effet est henrcux, et si l'éloquence n'a 
coupe de•tinée à lôn,l'arrestation du vieillaid, com- rien d'ampoulé oi de lourd'/ · · 
plice de Kréousa, la fuite vers le temple, drama- Eu somme, la musique de l',\pollonide n'appar-
tisée par un décor mouvant qui rappelle la Montée tient complétement à aucune écolo. 
au Graal, la reconnaissance de l'enfant divin et l'a• Si on voulait la définir, ou pourrait dire qu'eÜe 
potbéose où, dans une gloire, apparait !'Athènes 1· est surtout idéale, car en elle ii n'est rien· qui 
future avec les merveilleux monu ments qui l'ont l énerve les sentiments ni qui rabaisse les aspira-
rendue immortelle, toutes ces scènes se prêtent ad- \ions. E lle s'adresse aux âmes saines et jeunes. 
mirablemen t au développement musical, et ceux Par l'élévation de's idées, lo charme dés descrij>., 

qui n'ont pwj assisté à la représentation de Caris- tions, la siucérité du sentime11t , l'harmon.ie des dé'l . . . . . . 

LE SAMUD 
Cla.,,i,er muet durci,$uur bre-oeté s . g. d. g. · 

Chez tous les marchands de pianos et de musique de· Paris et des Départements 
et chez M. L. PINET, seul concessionnaire, 66, Cours de Vincenne.s, Paris 
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tails, .l'heureuse- opp11s1t1on de~· oootraslèS; par· sa 
clarté et, je le r~pète, par sa suprol'me distirtctiou, 
elle· s'impose à la reconnaissance e'nthoüsi1istc do· 

ceu~ qui ont la même compréhension du· Bèâu, que 
Sehu,é, lorsqu'il dit: « Tout ce que l 'liuinanité a 

réalisé;·depuis· lcs· oret$, dans le domaüre'dc l'art; 
ne semble qu'un fragment retrouvé et qu'un ressoù­
venir de cette ronde merveilleuse des muses, for­
mant a-vee leurs thyrses et leurs ly-res, uil cortège' 
mystique et· rayonnant autour du temple de la 

vie ». 
En lisant l'Apollonide avec une artiste qui savllit 

en rendre au piano toutes le• beautés, je me rappe­
lais cette ad mirable phrase, car le rayon qui illu­
mine l'œuvre de Franz Servais, est un rayon de ce 

magique passé. c ... 

C-ONCERTS -
Nou• rappelons A·nos Col'Te,pondants quo leurs· 

lelt,:es doivent nou• parvenir au plus tard le 11 et 
le 26 au malin. 

Aix-Jes-llalns. - La fin de saison a été bril­
lante, grâce aux belles représentat ions d'Iférodiade, 
données au Grand-Ce.rcle, sous la direction de M. 
L. Jebin . M"'• Descbamps-Jebin, MM. Albers (excel­
lent dans le rôle d'Hérode) Bucognani, Boudouresque 
fils, se sont fait beaucou p applaudir, mais l'honneur 
de Ja soirée revient à M11• Lfoa Pacary. Cette artiste 
que vous entendrez bientôt dans 7'ristan el/seul!, 
où elle partagera avec M11• Lilvinne, la tâche d'in­
terpréter lfeult, s'est montrée tout à fait remarqua ble 

dans le rôle de Salomé. A. L. B. 
Cluny. - MM. Rinuccini et A. Forest, les vio­

lonistes réputé•, ont donné ici une très belle séance 
de musique claooique. 

Garches. - A !'.église paroissiale très brillante 
messe en mu~ique avec le concours de M. et Mm• 
Fauchet, MM. Chassaing, Delpouget, Sailler violo­
niste, Destombes, très remarqué dans !'Andante 
religioso pou r violoncelle de 1'b. Dubois, et M. 
Robert, harpiste. 

Lyon. - M. Ch. E>elgoutrre et M11• P. Roussillo n­
bhlet aan oncent 4 ~éancf!i. de sonates piano et vio­
lon, les dimanche b, 12, 19 et 2G novembre dans 
les salons de ~l~I. Aurand- \Virth et Ciù . Au pro-. 

gramme., les Son11tes de Oec:hoven, Mozart, Schu­
mann, P iscbofl, Franck. Brahms, Ori~g, Fauré, 
Sjôgreo, Siodiog, Beroarù et Lekeu. 

Paris - Dimnnchc, 1" octobre, brillan te fètc 
donn ée au 14.0'l• arrondi~scment pa r lûS vNérans des 
armées de tP.rre et de mer avec le concours de ll110 

Van Dongben, bissé~ dans la Vivm,dière, M. Paul 
Seguy et la musique des Prèvoyauts de l'Av,m ir, 

dirigée par M. Paradis. 

Rouen. - Le concert de la musiq ue municipale, 
donaé au 1'héàtre d~s Am, pour la création d 'une 
caisso <le secours, organisé par M11c• Chamiu.ule l't 

Turpin, auteur et p1an i:ae , et avec le coucours de 
M"" Dos>y , Eva Romain, et MM. Vi nche, Féraud 
de Saint-Pol, arti,;tes du ThéàLre des Arts, a obtenu 

un plein et léH1time succès. 
La partie vocale se composait exclu~ ivcment dei:t 

compositions de MIi• Cham iuade. 1111• Dossy, s'est 
fait appl•u•l ir dans Nod des Oiseaux, Mon cœur 
chante, Nuit d'Et••, L'anr,cau d'argent et Mm• 

Eva R omain, dans Sans amour, M. Vincbe, dans 
I nvoca tion et M. Féraud de Sain t Pol dans Bleus, 
Ronde d'Amour, Immortalité, M11•• ChaniinaJe 
et Turpin 9nt obtenu un grand euccès avec la Valse 
CaTnavalesque pour deux pianos. M. Mazalber t, un 
ténor, dont la méthode est impeccable, a été très 
applaudi après Ritournelle, A1'ril s'éveille, Fleur 
du matin, Si j'étais jardinier. La-:m usique muni ­
·êij)'ale s'est fait applaudir après les fantaisies sur 
rombie ·et Loliengrin: 

Royan. - Nl>us ·rép'a'toils avec plaisir un oùbli 
de· nôtrè èorrespolidànt eti .sigii'àlà'nl le aûêc'ès qu'a' 
ob tenu Mllè' Ellie en jouan't, avef·otcbë~tre\ lé Coi'f.' 
ceTtino d'Oberthur. La jèuné barpiâte a· été é'galé~ 
ment'ap-plaudie dans Aubade pour barp,ï et flùte d'é' 
son camàradé de· classe, M: Marcel 'Tl>urliie~. 

Vale'llee. - L<a:ranfare Lyonnaise, d'on°\ là ré~'ù'' 
lation n•'est pl'ns à' faire, a donné• à Valen;cé, un 
brillant con°c'ert au kiosque du Champ dé Mars . 
!;'exécution d'u·n programme de's mieux · composés 
a été excellenté'. On a s urtout goûté : l'allegro de la 
Symphonie en ut de Beethoven, la Danse Macal>re 
de Saint-Saëns et deux excellentes compositions de 
notre compatriote M. Leplat, La Statue et un·e 
Marc/te T.-iomphale, qui ont fait ressortir toutes les 
qualités de la fanfare Lyonnaise sous l'habile et ar­
tistiqu• direction de ,on jeuoe et dévoué chef, M. 
Georges. 

L ondres. - Les concerts du dimanche, à Lon­
dres, auront lieu, comme d 'habitude, â. Queen's Hall, 
sous la direction de M. H. J. Wood . Le premie r con• 
cert de la saison aura lieu aujourd'hui, 15 octobre. 

Les concerts promenade ont eu , cetto année, le 
plus grand guccès. Parmi les 0<1uveau,ës entendues; 
i l faut signaler Egl-Ogue du jeune musicien français 

Henri Rabaud et une Ouve.-tui·e sur trois thème• 
russes de Balakirew. 

THÉATRES 
OPJ'.:RA·COMIQUE- - T rès telle reprise de C,en­

drillon, l 'opéra de. Massenet avec M. l'ugère, 
M.,., Guir~udon, Dré·e,n-O ravière, Descbamps, etc. 

T1t&A.TRE LYnlQUE os LA ReNAISSANCE. - La 
Bo/téme (1), comédie lyrique en 4 act.ee, poème 
et m usique de M. R. Léoncavallo (vPrsion fran­

. çai•e de M. Eus Crosti/. ·1 0 octobre. 
li y a pPu d'années, alors que la. musique bru­

meuse !emblai t. avoir nos pré(érences, oo oe par­
lait qu'avec un profond dédain des jeunes musiciens 
de l'Ecole italie nne; mni, l'heure de la revanche 
sonne déjà pour les dédaignés véristes. Selon la 
cou tume franç,ü:-e, }(}S retours d'opinion sont vio­

lenti:. et voici que maintenant on acclame à la fois 
t\Iascngni, Puccin i et Lêoncavallo, en attendant que 
pareil honoeur soit rêscné à GionJano et autres 
ar tistes du m,0mo groupe. El les pontifes de la cri­
tique, aprl·s avoir 1âtè de la ré~iHnoce, ci?dent à 
l'impression populuirc (la plus pui,sante au 1Màtrc) 

a tel point IJUC dans La lJohème de M. Léonca\'allo 
ils voient sartout k, qualités, réservant prohable­
ment toute$ leurs së·vêrité:; pour l'un des nôtres ! 

A certain point de vue , il n 'y a !il que. dem i- mal. 
Depuis longtemps-. tle ma pcti le tribune, je crie . 
C8$Se-cou â ccu.°' qui, au théâtre, ne font pas du 
théà1re et 1·apporLeut tout a la symphonie . A consi­

dérer lo succils de ces partitions italien nes qui sem• 
bic n t impro visées au courant de la p!um e, n'y a- t- il 
pas Jîeu de se demand1!r i:i crue trop grnnde facilité 
11'0,t pas préférable au synème oppo,6 <le remettre 
non pas vingt fuis, mais cent fois sur le métier un 
m,·,mc ouvragti. Il semble <1ue ce ne sera jamais 
assez chargt'! ut IJUI) si l'on a eu une inspira.lion na­
turelle, ù'!-1ne ligue trop franche, il soit obligatoire 
de l'a ltérer soit dans sa forme méloJique, soit dan~ 
sa trame harmo nique. Aus~i, malgré tout leur ta­
lent, nos compositeurs ne produisent-ils, le plus 
EO u,·en t, C{lle des rouvres lourdes, indigestes, dont 
te public oc veut pas. 

La lJohlime de 1,èoncavallo, bien infér ieure, à 
mon avis, à celle de Puccini, dont elle n'a ni la 

s incérité, ni la tendresse, ni la personnalité, pour­
rait réussir, gràco à. la gaité extravagante de 
ses deux premiers actes. Les <leux derniers, traités 

(!} Edonrdo Sori,.ogno, ~diteur, à Milan. La partition 
est en Mp,lt à Paris, che,. Choudcns et C". 

dàn'fla' ni>te'·· tinllôrmém'Jnï · ,;ômhl'è; vil lent beitt'­
coup moi os. Cette division triip a'llâolue esi• ~ 
faute, .te ni'ê'm•ë qlÏe là:'façon •si,.perficielle dé rralter 
le' rôlé dé' Mimi; qui në preiid ·d'imp-ortanèe qu•a- If• 
si:'ène lfüâle, saris exèiter pa'l' cela même noti'i 
in'térêt. 

Nôûs sooioiè's' d'aliord ·au Café ·Mofü'üs· où le ôa;r 
Gau'dèi>';;;· propriétaire dé l'otablissement, rep·rot~è 
à· Scb°é:tinard les maniérés d 'agîr de ses amis, œ à 
qûoi le niusièieir · répli<j°ù:e sur un air de gatô:q 
bien fainiliér :i nos· oreillés. qu'ils reviecdront eii 
m·assè pour met1re tout sens dessus dessous. Vote, 
en' effet Rôdolpbè et Mimi, Marcel ·et Musette, Col­
line et P bémie, la maitrasse de Schauoard. E1·1è 
chahut r,omarence. Mu,eite, priée de dire unc eba:o­
son, entonrie joyeu~ement ·une agréable ariette rap: 
pelan t de très près certaine Sérénade badine de 
M. Gabriel Marie. Le souper est ahrnrbé, mali 
lorsqu'arrive la douloureuse, personne n'a de quoi 
payer I Heureusemeat, un voisin de table, Barbe. 
muche, philo,ophe qui ue cherche que l'occasio~ 
d'entrer en ra1,port avec nos bohême~, oil re de sol­

der la note. Après un premier mouvem•nt d'amu, 
san tc indignation, on décide, sur l'offre de Scbau­
nard, de jouer la somme au Lillard et lebonhomm, 
perd, n.uurellemeo,. Per,dant ce temps, Marcel et 

lllu,et te reprennent leu r affectue ux entre1icn un 
instaot in terrompu. Ils le fo• t en un caotabile, à 6/8. 
assez plaisant. 

L'acte second se passe dans l,. co ur de la maiso~ 
de Musette. Furieux de se voir su?planté par )lar­
cel da?s les faveurs de la belle, le I.~nquier ,\lexis, 
son protecteur, l'a fait e, pulser el lorsque la 31i ,e1te 

veut reutrer chez elle, en compagnii de ~l:lr..:el, e11e 
trouve son mobilier dans la cour ! Ccii est •l'autnot 
plus fücbeux que Musette a,,ail invité ~our le soir 
m!:me ses ami;; du quartier lalin pour u,e .;rande 
f(• te nocluroe. Schaunard, survenu, a vite f"it d'ar• 
ranger les choses; il décide de donner lu soirée dao; 
la cour. Tout est disposé pour la circon$tance el 
lorsque les convives arriveo t, ils preno~nl pan 
joyeusement à la farce,. entonoant l'hym,w ,lp. .la 
Bohème. dansant1 criant, gef:iticul:mt, s<ms :-uu'!i des 
io vectives <les locataires de la maison 11ui. li nale­
ment, prenn ent le parti d'expulser les intrn;- nou 
~ans a,·oir à an rooter une ,·igoureu~e ré:o:iHance. 
Trë~ d\'ante, menée avec entrain par ~J. Soubtr1'Î.X, 
ceue scène, malgré ou peut• ,··trc à c.au:-,• de. !es 
excës do charge> produit un gros effet Connue mu• 
sique j'y dois signaler le quartette syllali11u,, rap­
pelant une page analogue de F:,istaf{, l'hy,nne de 
la Boht•me, d'une vulgarité voulue> une v:1h·,, bien 
banale que chante ~lusettc, el la parodie ros;inieon• 
qu'impro\'ise Scbaunard. 

~foi~ d'avril à octobre la mi~ère s'est nccrue et 
, ·otci que fe~ fidi•lcs amis gre!ottenL dans l:l maa· 
sarcle de Marcel. Mim i n 'est plu, avec eux, car ellt 
n cédé aux presfaotcs ~olHcitnt ions du \'iconite 
Paul, !'~lève de Barbemuche; Colline " di;palll 
l'-galoment.. mais oo ne nous dit r,ns eu 11uïl e!t 
tlcveuu. La faim t iraille les es1omncs t>t )i111c11e 

trou,1e particuhèr,;iment ln situation déi1•:!r1~able. 
AU5t$Ï . 1as~o de jrllncr, se déciclc-t.•ello il ,1uiuer 
Marcel, qu'elle <lit adorer cepen ,la11l r ,\l'r,•; ovoir 
remis un petit moi. au concierge pour )larcel. elle 
veut fu ir lorsque Mimi, rC'pcntanrc, arrire pour im· 
plon,r le r,ardon de Rodolphe. Longue fücuision 
tles deux femmes sur l'opportuuitë Je leur:; résolu .. 

tions, si 1,icn que Mnrcel, survenant, 1roure l•ncore 
Musette en son logis. Leur exp1icat.ion ~st viol!!nte; 
fou de douleur Je peintre va frapper t-on ;unau1e 
lors•1uo Mimi, qui était cacbêc dcrriCl'e un p:1ra,·1:mt. 
parait â son tour. Rodolphe accourt, nui:. il Si 

montre mflexible aux prières de la ,lésoMr l!iroi, 
quoi qu'il n'ait cessé de l\tdorer. 'l'mues c:cs ::;cènes 
sont péu ibles et l'inspirat:on du mu,icien y foibli! 
sensiblcmPnt. L'acte es~ loog, laogui::sa11t 1 eom110~ 

d'un ramassis de phrases fades de :umaucl!s. 

P·IANOS'. F·OC.K'°É - HORS CONCOURS 9, Rue Morand, Paris 
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